La lutte des indiens zapatistes du chiapas.

1.  Qui sont-ils ?

L’Armée Zapatiste de Libération Nationale ou l’EZLN (« Ejercito Zapatista de Liberacion Nacional ») a été organisée dans le but d’obtenir une meilleure intégration de la région du Chiapas au sein du Mexique. Elle est composée principalement d’Indiens de la région.

Ce mouvement zapatiste dont le porte-parole est le sous-commandant Marcos est officiellement né dans la nuit du 31 décembre 1993 au 1er janvier 1994. Une guérilla a occupé les principales villes de l’Etat et a placardé sur les murs une déclaration de guerre au gouvernement mexicain. Ce mouvement armé n’a jamais commis un attentat. Il a pris les armes afin de réclamer la démocratie, la liberté et la justice pour tous les Mexicains (et surtout les indigènes). Ce soulèvement s’est produit le jour de la signature, entre le Mexique, les Etats-Unis et le Canada, de l’Accord de libre échange nord-américain, l’ALENA. Ils n’ont combattu que 12 jours, en janvier 94, avant de se transformer en un mouvement armé non violent, qui marche sur Mexico les mains nues mais avec un passe-montagne.

L’originalité de ce  mouvement révolutionnaire réside dans son utilisation des médias. C’est le premier à baser sa stratégie d’action sur leur emploi. Ainsi Internet a permis au monde entier de découvrir cette armée sans que la violence en soit l’élément déclencheur.
Que revendiquent-ils ? 

· La terre pour ceux qui la travaillent,
· la santé,

· l’accès à l’éducation, 

· la liberté,

· la démocratie,

· la justice,

· la dignité,

· la reconnaissance des cultures indiennes.

Que se passe-t-il au Chiapas ? 

On peut résumer la situation par « Etat riche, population pauvre ». Le Chiapas est une région du sud-est du Mexique.La superficie du Chiapas est d’environ 74 000 km2, pour une population de 3,2 millions d’habitants. La principale ville est Tuxtla Gutiérrez. L’État du Chiapas est l’un des États mexicains qui possède les plus grandes ressources naturelles (pétrole, bois, mines et terres fertiles pour l’agriculture). Malgré cela, il détient le record d’inégalité. C’est l’une des régions les plus pauvres du Mexique. Le produit intérieur brut (PIB) par habitant de l’État du Chiapas s’élevait en 1990 à 56 dollars (1 000 dollars pour le Mexique). C’est une région où la population indienne maya est importante (26,4 p. 100 des enfants de plus de cinq ans parlent une langue indienne), avec un taux d’analphabétisme élevé (30 p. 100).

Qui est le Sous-Commandant Marcos ? 

En 1984, Rafael Guillen, admirateur du Che Guevara rejoint le mouvement néo-zapatiste. Son pseudonyme, le sous-commandant Marcos, lui sera donné en 1993 quand il prendra la tête de l’Armée zapatiste de libération nationale,  l’EZLN, dont le quartier général clandestin se situe à La Realidad au cœur de la forêt des Lacandons, au Chiapas. Il est considéré comme le porte-parole du Comité clandestin révolutionnaire indigène. Il explique le port du passe-montagnes de tous ses compagnons armés de la manière suivante : « pour qu'on nous voie, nous nous sommes masqués le visage; pour qu'on nous donne un nom, nous avons pris l'anonymat; pour avoir un avenir, nous avons mis notre présent en jeu; et, pour vivre, nous sommes morts » (Sous-commandant, 1994).

La marche zapatiste

 

Le 24 février 2001, le sous-commandant Marcos et vingt-trois chefs de l’ELZN entament une marche pacifique, ponctuée de réunions publiques, qui doit les mener depuis le Chiapas jusqu’à Mexico.  Cette marche a lieu peu après la chute du Parti révolutionnaire institutionnel (PRI) aux élections présidentielles après soixante-dix ans de pouvoir. Le Mexique va ainsi essayer de se reconstruire. Le sous-commandant va donc intervenir devant le Congrès pour discuter de la loi déposée par Vicente Fox prévoyant une relative autonomie des Indiens du Chiapas. Il déclare à cette occasion qu’ «il est temps que ce pays cesse d’être une honte. C’est l’heure des peuples indiens ! » (Sous-commandant Marcos, 2001)

Cette marche est très symbolique. D’après Jorge Castañeda, « Elle implique que les zapatistes rentrent dans la vie politique du pays. C’est donc une rentrée métaphorique, en ce sens qu’ils quittent le Chiapas non pas seulement pour Mexico, mais pour la vie ouverte et démocratique du pays » (Castañeda, 2001). Malheureusement cette marche n’a pas connu exactement l’effet escompté. La Loi sur les droits des indigènes adoptée au Mexique semble passée sous silence l’essentiel des revendications des Indiens. Les évènements n’ont pas réellement évolué depuis l’été 2001.

Le sous-commandant Marcos, leader charismatique du mouvement zapatiste, explique la situation en ces termes : « Bienvenue au Chiapas, vous y êtes ? Bien, supposez que oui. Vous êtes entré par l’une des trois routes qui mènent à cet Etat ?( ...) La richesse ne sort pas de ces terres que par trois routes. Le Chiapas saigne par des milliers de chemins : des oléoducs et des gazoducs, des lignes électriques et des wagons de chemin de fer, par la voie des comptes en banque, par camions et camionnettes, par des sentiers clandestins, des chemins de terrassement, par brèches et trous ; cette terre continue de payer son tribut aux empires : pétrole, énergie électrique, bétail, argent, café, bananes, miel, maïs, cacao, tabac, sucre, soja, sorgho, melon (...) Une poignée de marchands parmi lesquels l ’ Etat mexicain, emporte toute richesse du Chiapas et laisse en échange son empreinte mortelle et nauséabonde.(55% de la consommation d’énergie hydro-électrique nationale proviennent des barrages du Chiapas, par contre 40% de la population locale vivent encore sans électricité). Les compagnies pétrolières emportent le gaz et le pétrole et laissent en échange la marque du capitalisme : destruction écologique, dénuement agricole, hyperinflation , alcoolisme, prostitution et pauvreté. La bête ne se contente pas de cela et étend ses tentacules à la jungle lacandone : huit gisements de pétrole sont à l’étude. Les brèches sont ouvertes à la pointe de la machette, celles qu’empoignent ces paysans qui se sont vu déposséder de leurs terres par la bête insatiable. Les arbres tombent, les déflagrations de dynamite résonnent à travers des terres où seuls les paysans n’ont pas le droit d’abattre des arbres pour y semer. Chaque arbre abattu peut leur coûter une amende équivalente à dix fois le salaire minimum et une peine de prison. Le pauvre ne peut abattre les arbres ; la bête pétrolière, entre des mains chaque fois plus étrangères, oui. Le paysan déboise pour vivre, la bête déboise pour piller. Mais la plus grande richesse du Chiapas réside en ses habitants, dont les deux tiers vivent et meurent en milieu rural. La moitié n’a pas l’eau potable et les deux tiers n’ont pas d’évacuation d’eaux usées. Quatre-vingt-dix pour cent de la population disposent de revenus minimaux ou nuls.(...)La santé et l’alimentation rivalisent de misère. Cinquante-quatre pour cent de la population du Chiapas souffrent de malnutrition, chiffre qui dépasse les 80% dans les altos et la selva. »
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